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“ Il peut se faire que vos autres devoirs rendent la chose impossible, mais s’il en est ainsi, 
nous devons le regretter infiniment, car, pris à point, vous pourriez contrôler les évènements 
qui, autrement, présenteront des difficultés plus t ird. Nous avons eu, comme vous le savez, 
notre période d’agitation, mais je n’ai encore jam is vu la population ici, en proie à une aussi 
fiévreuse agitation que celle qui se manifeste aujourd’hui. Aucun de ceux à qui j’en ai 
perlé n’a pu me faire connaître clairement ce qu’ils désirent, mais il est évident qu'ils 
s’attendent que rien de bon ne leur arrivera. J’ai fait tout mon possible pour leur faire 
comprendre qu’il est de l’intérêt de M. McDougall ou de tout autre qui peut venir comme 
gouverneur, que sou administration réussisse, et qu’on ne saurait compter sur le succès 
si on commettait des injustices envers un grand nombre dos gouvernés; que l’a fiance appa­
rente entre le Dr. Schultz et les officiers arrivés dans le territoire, provenait seule- 
“ ment du fait que le docteur s’était montré affable et obligeant à leur égard, mais que ses 
bons procédés n’influeraient en rien sur leur conduite officielle. M ais je trouve que mes re­
présentations demeurent sans effet, et qu’ils sont encore sous le coup du soupçon.

Le colonel Demis, qui est arrivé ici eu qualité d’arpenteur, a rencontré le Dr. Schultz 
en route après être parti de St. Paul, ou plutôt il a été rejoint par le docteur. Celui-ci offrit 
au colonel une place dans son wagon, que le colonel s’empressa d'accepter, heureux de 
quitter uu convoi lourdement chargé. Comme de raison, eu arrivant ici, le docteur l’em­
mena chez lui et le garda jusqu’à l’arrivée de son parti. Dans le même temps, nos amis de 
la Pointe-du-Chène firent parvenir une lettre au colonel Dennis, dans laqu die ils lui con­
seillaient de ne pas venir ici en compagnie de Schultz, de llallet ou de Hall, et que s’il y 
venait, ils le renverraient chez lui. Je crois qu’Augustin Nolin était l’auteur de cette lettre. 
Se souvenant de leurs prétentions et de la vente des terres qui avait eu lieu le printemps pré­
cédent, il crut qu’il était de son devoir d’agir ainsi. Quoiqu’il eu soit, le colonel Dennis n'y 
est pas allé, mais quelques jours après, ses hommes s’y rShdirent avec leurs chevaux, 
et on dit que pour passer leur temps, ils commencèrent à se choisir pour eux-mêmes 
des lots de terre, sur quoi les Métis leur intimèrent de se retirer, et ils revinrent en 
toute hâte. On m’a dit aujourd’hui qu’uu certain major Wallace, qui était à la tête des 
hommes qui sont allés à la Pointe-du-Chène, est parti pour aller à la rencontre de M. 
McDougall, que l’on attend vers le 15 octobre; mais je ne puis dire si véritablement 
le major Wallace est parti, et encore moins, dans le cas où il le serait, si son voyage a quel­
que rapport avec l’échec subi à la Pointe-du-Ühêiie.”

* * * * * * *

A l’évêque de St. Boniface,
“ Boucherville, Montréal, Canada. ’

W. McTaviï-h.

J’arrivai au Canada au milieu de juillet. Je ne me rappelle pas précisément le jour. 
Je me rendis de suite à Ottawa où j’eus l'honneur de rencontrer Sir George Cartier. Je lui 
fis part alors de mes appréhensions, et il me dit qu’il était à ce sujet beaucoup mieux rensei-. 
gué que je pouvais l’être et qu’il n’avait pas besoin d’autres informations.

Je me rendis subséquemment à Québec dans le cours du mois de septembre. Je me 
trouvai chez le lieutenant-gouverneur eu compagnie de l’archevêque de Québec. Son Honneur 
me posa alors quelques questions sur l’état du pays. Je lui fis les réponses que :na connais­
sance des faits me mettait en mesure de donner. Son Honneur me dit alors : •• Il est abso­
lument nécessaire que le gouvernement soit informé de ces faits.” Je lui dis que telle était 
aussi mon opinion, que c’était même dans ce but que j’avais fait le voyage, mais qu’on n’avait 
pas plus écouté mes craintes que mes opinions. Alors Son Honneur le lieutenant-gouverneur 
me dit : “ Sir George Caitier est ici ; il est absolument nécessaire que vous lui disiez cela.” 
Il fit alors mander Sir George Cartier et il me posa devant lui les mêmes questions, auxquelles 
je répondis de la même manière, et je reçus une réponse de Sir George semblable à celle qu’il 
m’avait déjà faite à Ottawa.

Plus tard, j’ignore si c’est à la fin de septembre ou au commencement d’octobre, je reçut 
cette lettre de M. Mcïavish, le gouverneur, que j’ai produite, et certaines autres lettres 
privées que je n’ai pas eu ma possession.
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